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			Introduction


			Le 24 juin 1859, dans les collines de Lombardie entre Solférino et San Martino, se déroule l’une des batailles les plus meurtrières du XIXe siècle. Cette confrontation titanesque oppose plus de 300 000 hommes : d’un côté, l’armée franco-sarde menée par l’empereur Napoléon III et le roi Victor-Emmanuel II de Sardaigne ; de l’autre, les forces impériales autrichiennes commandées par le jeune empereur François-Joseph Ier. Mais pour comprendre l’ampleur de ce qui se joue ce jour-là, il faut remonter aux origines du conflit.


			L’alliance entre la France et le royaume de Sardaigne trouve son origine dans l’entrevue secrète de Plombières, le 21 juillet 1858, entre Napoléon III et le comte Camillo Benso di Cavour, Premier ministre sarde. Cette rencontre clandestine, organisée par le médecin personnel de l’empereur Henri Conneau, scelle un pacte audacieux : la France s’engage à aider le Piémont à chasser l’« occupant autrichien » de la péninsule italienne en échange de la Savoie et du comté de Nice. Pour Napoléon III, cette promesse revêt une importance capitale depuis l’attentat perpétré par Felice Orsini le 14 janvier 1858, attentat qui lui a rappelé avec violence les aspirations nationalistes italiennes.


			L’enjeu dépasse largement un simple conflit territorial. Il s’agit de redessiner la carte politique de l’Europe et de remettre en cause l’ordre établi par le Congrès de Vienne en 1815. L’Autriche, puissance dominante en Italie du Nord depuis près d’un demi-siècle, voit dans cette alliance franco-sarde une menace existentielle pour son empire. La Lombardie et la Vénétie constituent des joyaux de la couronne des Habsbourg, et leur perte signifierait un affaiblissement considérable de la position autrichienne en Europe.


			La campagne militaire débute avec éclat. Le 4 juin 1859, la victoire française de Magenta ouvre les portes de Milan à l’armée alliée et déclenche un enthousiasme délirant dans toute la Lombardie. Les villes de Pavie, Lodi et Crémone accueillent leurs libérateurs avec des transports de joie. L’euphorie est à son comble : après dix années d’oppression autrichienne, la population italienne voit enfin poindre l’espoir de l’indépendance et de l’unification.


			Cependant, l’armée autrichienne n’est pas vaincue. Après avoir abandonné successivement les lignes de l’Adda, de l’Oglio et de la Chiese, elle se replie stratégiquement vers le quadrilatère de forteresses formé par Vérone, Mantoue, Peschiera et Legnago. Le jeune empereur François-Joseph, déterminé à prendre une revanche éclatante, accumule des forces considérables sur les bords du Mincio. Le 23 juin, contre l’avis de plusieurs de ses généraux, il ordonne à ses troupes de repasser le Mincio et d’occuper les hauteurs entre Pozzolengo et Guidizzolo, préparant ainsi une offensive destinée à surprendre l’armée franco-sarde.


			De son côté, Napoléon III, qui a quitté Brescia le 21 juin avec Victor-Emmanuel II, prévoit d’avancer vers le Mincio. Il ignore totalement que l’armée autrichienne a abandonné sa position défensive et marche au-devant de lui. C’est ainsi que, le 24 juin à l’aube, les deux armées vont se heurter de manière totalement inattendue dans les collines morainiques au sud du lac de Garde. Aucun des deux camps ne s’attend à rencontrer l’adversaire si rapidement : les reconnaissances, les observations et même les ascensions en montgolfière effectuées la veille n’ont donné aucun indice d’un retour offensif autrichien.


			


			Dès trois heures du matin, les premiers coups de feu retentissent. Les corps commandés par les maréchaux Baraguey d’Hilliers et de Mac-Mahon se mettent en mouvement vers Solférino et Cavriana, et se heurtent immédiatement aux avant-postes autrichiens. À six heures, le feu est sérieusement engagé sur toute la ligne. Plus de 300 000 soldats vont s’affronter durant quinze heures dans des conditions épouvantables, sur un front de bataille s’étendant sur cinq lieues, du nord au sud, de Pozzolengo à Guidizzolo.


			La bataille se décompose en trois secteurs principaux. Au sud, à Medole, le général Niel avec le IVe corps d’armée français contient héroïquement les assauts de la Ire armée autrichienne commandée par le feldzeugmeistre comte Wimpffen. Au centre, autour de Solférino et Cavriana, se déroulent les combats les plus acharnés : le maréchal Baraguey d’Hilliers et le maréchal de Mac-Mahon, soutenus par la garde impériale, doivent conquérir mètre par mètre les hauteurs défendues par les corps d’armée autrichiens de Stadion, Clam-Gallas et Zobel. Au nord, à San Martino et Pozzolengo, l’armée sarde de Victor-Emmanuel II affronte avec une bravoure extraordinaire le redoutable feldmaréchal Benedek, qui tient tête durant toute la journée avec une partie seulement de la IIe armée autrichienne.


			Les conditions du combat atteignent un niveau d’horreur inégalé. La chaleur est torride, étouffante. Les soldats, qui pour la plupart n’ont pris qu’un café le matin, combattent sans interruption sous un soleil de plomb. L’armée autrichienne, après avoir marché toute la nuit du 23, n’a reçu qu’une double ration d’eau-de-vie pour toute nourriture. La soif devient rapidement un supplice aussi terrible que les blessures. Les sources sont rares, et celles qui existent sont rapidement souillées par le sang des cadavres.


			


			Le bilan de cette journée est terrifiant. Du côté franco-sarde, on dénombre environ 2 492 morts, 12 512 blessés et 2 922 prisonniers ou disparus, soit près de 18 000 victimes. L’armée autrichienne paie un tribut encore plus lourd : 3 000 morts, 10 807 blessés et 8 638 prisonniers ou disparus, soit plus de 22 000 hommes hors de combat. Au total, ce sont donc plus de 40 000 soldats qui jonchent le champ de bataille à la tombée de la nuit.


			Contrairement à une légende tenace, le taux de victimes à Solférino (environ 12,5%) n’est pas exceptionnellement élevé pour l’époque : il reste inférieur à celui de Marengo (20%), d’Eylau (21%), de la Moskova (25-30%) ou de Leipzig (25%). Cependant, ce qui frappe les contemporains, c’est l’accumulation massive de blessés sur un espace relativement restreint et l’absence quasi-totale d’organisation pour leur porter secours. La bataille se termine dans des conditions dramatiques : vers cinq heures de l’après-midi, un orage d’une violence inouïe s’abat sur le champ de bataille, transformant la terre en boue, trempant les blessés qui gisent depuis des heures, ajoutant la détresse du froid et de l’humidité à celle de la souffrance physique.


			Henry Dunant n’avait aucune raison de se trouver à Solférino ce 24 juin 1859. Né le 8 mai 1828 à Genève dans une famille protestante de la bourgeoisie moyenne profondément engagée dans l’action sociale, ce jeune entrepreneur de 31 ans s’était lancé dans une aventure coloniale en Algérie. En 1856, il avait fondé une société financière et industrielle, la Société des moulins de Mons-Djémila, près de Sétif, dans le but d’exploiter un moulin moderne pour la production de farine.


			Mais l’entreprise connaît des difficultés insurmontables. Les législations sur les cours d’eau et les terres coloniales sont confuses, l’administration locale n’est pas coopérative, et surtout, Dunant ne parvient pas à obtenir l’autorisation cruciale d’exploiter une chute d’eau pour faire fonctionner son moulin. Pour débloquer la situation, il décide de s’adresser directement au sommet de l’État : l’empereur Napoléon III en personne. Naturalisé français en avril 1859 pour faciliter l’accès aux concessions agricoles, Dunant rédige un éloge dithyrambique du souverain et décide d’aller le rencontrer sur le théâtre des opérations militaires en Italie.


			C’est ainsi que, muni de son manuscrit intitulé «L’Empire de Charlemagne rétabli ou le Saint-Empire romain reconstitué par sa majesté l’empereur Napoléon III», Dunant se met en route pour rejoindre le quartier général impérial. Il arrive le soir du 24 juin, quelques heures après la fin des combats, dans les environs de Castiglione delle Stiviere. Ce qu’il découvre alors va changer le cours de sa vie et, à terme, celui de l’histoire humanitaire mondiale.


			Le spectacle qui s’offre aux yeux de Dunant est indescriptible. Sur les routes qui convergent vers Castiglione arrivent sans interruption des convois de blessés entassés dans des charrettes, des voitures d’ambulance ou simplement portés sur des brancards de fortune. Environ 40 000 hommes, français, autrichiens, sardes, sont hors de combat. La plupart n’ont reçu aucun soin depuis qu’ils sont tombés, parfois plus de douze heures auparavant. Beaucoup sont en état de choc, d’autres hurlent de douleur, certains sont déjà en train de mourir.


			La petite ville de Castiglione, qui compte à peine quelques milliers d’habitants, se transforme instantanément en un gigantesque hôpital improvisé. L’église principale, la Chiesa Maggiore, l’église des Capucins, l’école, la caserne, et même les rues et les places sont envahies par les blessés qu’on dépose où l’on peut, sur de la paille jetée à la hâte. Les maisons particulières ouvrent leurs portes et accueillent officiers et soldats sans distinction. Mais les moyens sont dérisoires face à l’ampleur de la catastrophe.


			Il n’y a que six médecins militaires français à Castiglione pour des milliers de blessés. Aucune école d’infirmiers ne forme à cette profession. Le matériel médical manque cruellement : pas assez de bandages, pas assez de charpie, pas assez de médicaments, et surtout, pas assez d’eau pour étancher la soif terrible des mourants. Les connaissances médicales elles-mêmes sont rudimentaires : l’anesthésie au chloroforme est peu pratiquée et dangereuse, on ignore tout des germes pathogènes et de l’asepsie, les amputations se font souvent sans précaution particulière, favorisant la gangrène qui emporte les blessés quelques jours plus tard.


			Face à cette détresse immense, Dunant réagit instinctivement. Oubliant la raison de sa venue, abandonnant ses préoccupations commerciales, il s’engage corps et âme dans l’organisation des secours. Avec une énergie et une détermination remarquables, il mobilise la population civile locale, principalement des femmes. Ces Italiennes de Castiglione, dont beaucoup n’ont jamais quitté leur village, vont faire preuve d’un dévouement extraordinaire.


			C’est dans la Chiesa Maggiore, transformée en ambulance, qu’émerge la formule qui deviendra le credo de Dunant et de la future Croix-Rouge : «Tutti fratelli» – tous frères. Ces femmes italiennes, guidées par l’exemple de Dunant, refusent de faire la moindre distinction entre les soldats français, leurs libérateurs, et les soldats autrichiens, l’ennemi d’hier. Un blessé est un blessé, peu importe son uniforme. Cette idée révolutionnaire de la neutralité des soins médicaux naît spontanément dans le chaos de Castiglione.


			Dunant organise le transport des blessés, fait établir des hôpitaux de fortune dans tous les bâtiments disponibles, fait venir du matériel médical à ses propres frais depuis Brescia. Il obtient des autorités françaises que les médecins autrichiens faits prisonniers soient autorisés à soigner les blessés de toutes nationalités. Pendant plusieurs jours, il se démultiplie, passant d’une ambulance à l’autre, réconfortant les mourants, écrivant des lettres pour ceux qui ne peuvent plus tenir un stylo, distribuant de l’eau, du tabac, des cigares – ces petits gestes qui, dans l’abîme de la souffrance, redonnent un peu d’humanité.


			De retour à Genève début juillet 1859, Dunant est profondément traumatisé par ce qu’il a vécu. Selon son psychiatre, il souffre de ce que nous appellerions aujourd’hui un syndrome de stress post-traumatique. Il ne peut plus reprendre sa vie mondaine habituelle. Les images de Solférino le hantent. Sa mère, inquiète, lui recommande de passer un mois au calme dans le chalet d’un ami à Montreux. Mais rien n’y fait : Dunant est hanté par le souvenir des mourants abandonnés, des agonies interminables, de cette souffrance qui aurait pu être évitée si seulement les moyens d’y faire face avaient existé.


			Il commence par écrire ses impressions à une amie vivant à Genève, la comtesse de Gasparin, qui les fait publier anonymement dans le Journal de Genève. Mais cela ne suffit pas. Dunant ressent le besoin impérieux de témoigner plus largement, de faire comprendre au monde entier ce qui s’est passé à Solférino et, surtout, de proposer une solution pour que de telles horreurs ne se reproduisent plus. Il se met alors à la rédaction d’un ouvrage qui va devenir l’un des textes fondateurs du droit humanitaire moderne.


			Le livre, intitulé «Un Souvenir de Solférino», paraît en 1862. Dunant le fait imprimer à ses frais chez l’imprimeur genevois Fick et envoie les 1 600 exemplaires de la première édition à des personnalités politiques et militaires de toute l’Europe : souverains, ministres, généraux, membres de sociétés savantes. L’accueil est immédiat et enthousiaste. Une deuxième édition est imprimée dès décembre 1862, puis une troisième en 1865, rapidement traduite en anglais, allemand, italien et suédois.


			Ce qui fait la force extraordinaire d’»Un Souvenir de Solférino», c’est d’abord son style narratif. Dunant ne se contente pas d’une description factuelle et distante. Il plonge le lecteur au cœur de l’action, dans l’horreur concrète et immédiate du champ de bataille. Les premières pages plantent le décor stratégique avec précision : les mouvements des armées, les positions des corps d’armée, les ordres des empereurs. Puis vient la bataille elle-même, décrite avec une intensité presque cinématographique.


			Le lecteur voit les colonnes françaises s’élancer à l’assaut sous la mitraille autrichienne, entend le fracas des canons et les hurlements des blessés, sent la poussière et la fumée qui aveuglent les combattants. Dunant n’épargne aucun détail : les soldats qui s’entretuent à coups de crosse et de baïonnette, les chevaux qui piétinent les mourants, les corps mutilés, les agonies terribles. Mais il ne verse jamais dans le sensationnalisme gratuit. Chaque description, aussi terrible soit-elle, sert un but : faire comprendre l’ampleur de la souffrance et l’urgence d’agir.


			Puis le ton change. Après le fracas de la bataille vient le silence pesant du lendemain, encore plus terrible. Dunant décrit le champ de bataille jonché de cadavres, les blessés abandonnés qui supplient qu’on les achève, la chaleur qui accélère la décomposition des corps, les mouches qui dévorent les plaies, les oiseaux de proie qui tournent au-dessus des mourants. Il montre l’arrivée chaotique des blessés à Castiglione, l’encombrement indescriptible, le manque de tout, la panique de la population, les agonies interminables de ceux qu’on ne peut plus sauver.


			Ce qui rend «Un Souvenir de Solférino» véritablement passionnant, c’est sa capacité à restituer l’humanité dans l’inhumain. Au-delà des statistiques et des mouvements de troupes, Dunant donne à voir des individus. Il raconte l’histoire de ce jeune caporal de vingt ans, Claudius Mazuet, qui, sentant sa fin proche, lui demande d’écrire à ses parents pour consoler sa mère. Il évoque ce grenadier de la garde qui, sentant la mort venir, vocifère d’abord «Je ne veux pas mourir !», puis, apaisé par quelques mots de réconfort, finit par accepter son sort avec «la simplicité et la candeur d’un enfant».


			Il décrit ces soldats autrichiens prisonniers, terrifiés à l’idée d’être torturés ou pendus parce qu’on leur a fait croire que les Français étaient des démons sans pitié, et qui découvrent avec stupéfaction qu’on les soigne avec les mêmes égards que leurs vainqueurs. Il montre ces femmes de Castiglione qui, voyant Dunant ne faire aucune distinction de nationalité, suivent son exemple en répétant avec émotion : «Tutti fratelli».


			Dunant rend hommage aux actes de bravoure et de compassion : ces soldats français qui partagent leurs maigres rations avec des prisonniers autrichiens mourant de faim, ces officiers qui enveloppent de leur propre mouchoir la tête fendue d’un ennemi blessé, ces cantinières qui s’avancent sous le feu pour donner à boire aux mourants, ces médecins qui opèrent pendant vingt-quatre heures sans interruption jusqu’à s’évanouir d’épuisement. Il évoque aussi les déchirements intimes : ces pères qui recherchent le corps de leur fils, ces frères d’armes qui 


			Mais «Un Souvenir de Solférino» n’est pas qu’un témoignage. C’est aussi, et surtout, un plaidoyer et un appel à l’action. Dans les derniers chapitres, après avoir bouleversé le lecteur par la description de tant de souffrances, Dunant pose la question essentielle : «N’y aurait-il pas moyen de fonder des sociétés volontaires de secours qui auraient pour but de donner ou de faire donner, en temps de guerre, des soins aux blessés ?»


			Cette proposition révolutionnaire repose sur plusieurs idées fondamentales : les souffrances des soldats blessés peuvent et doivent être réduites ; un militaire hors de combat cesse d’être un ennemi et doit être considéré comme un être humain ayant besoin d’aide ; les médecins et infirmiers doivent pouvoir soigner sans craindre d’être capturés ou forcés d’abandonner leurs patients ; des organisations humanitaires permanentes, fondées sur la neutralité et le volontariat, doivent être créées dans tous les pays pour intervenir en cas de conflit.


			Ces idées, qui nous semblent aujourd’hui évidentes, étaient révolutionnaires pour l’époque. Elles remettaient en cause la conception traditionnelle de la guerre où l’ennemi blessé était considéré comme un adversaire potentiellement dangereux qu’il fallait surveiller, voire abandonner à son sort. Elles posaient le principe qu’au-dessus des intérêts nationaux et militaires, il existe une humanité commune qui transcende les uniformes et les drapeaux.


			Le succès d’»Un Souvenir de Solférino» dépasse toutes les espérances de Dunant. Partout en Europe, le livre suscite un vif intérêt et des réactions enthousiastes. Le président de la Société d’utilité publique genevoise, le juriste Gustave Moynier, choisit le livre et les idées de Dunant comme thème de l’assemblée de sa société, tenue le 9 février 1863. Les propositions de Dunant sont examinées et approuvées à l’unanimité.


			Une commission est aussitôt formée, comprenant Gustave Moynier, le général Guillaume-Henri Dufour (héros de la guerre du Sonderbund et figure militaire respectée dans toute l’Europe), les médecins Louis Appia et Théodore Maunoir, ainsi que Dunant lui-même. La première réunion se tient le 17 février 1863. Les cinq membres décident de devenir un organe permanent, baptisé «Comité des Cinq» ou «Comité de Genève». Ce jour est considéré comme la date de naissance du Comité international de secours aux militaires blessés en campagne, qui prendra bientôt le nom de Comité international de la Croix-Rouge.


			Dunant se lance dans une campagne de lobbying intense à travers toute l’Europe. Il rencontre des souverains, des ministres, des généraux, des personnalités influentes. Partout, il plaide pour la création de sociétés nationales de secours aux blessés et pour l’adoption d’une convention internationale garantissant la neutralité du personnel médical et des ambulances. En septembre 1863, lors du Congrès statistique international de Berlin, il fait circuler un mémorandum et une invitation à une conférence internationale.


			Du 26 au 29 octobre 1863, la conférence prévue par le Comité international se tient à Genève. Des représentants de quatorze États débattent des mesures concernant l’amélioration de l’aide aux soldats blessés en période de guerre. C’est lors de cette conférence que l’emblème de la Croix-Rouge est choisi : une croix rouge sur fond blanc, l’inverse du drapeau suisse en hommage au pays d’origine de l’initiative. La paternité exacte de cet emblème reste incertaine, mais il semble qu’il s’agisse d’un choix collégial.


			L’étape décisive est franchie l’année suivante. Une nouvelle conférence diplomatique se tient à Genève du 8 au 22 août 1864, sur invitation du Conseil fédéral suisse. Le 22 août 1864, les représentants de douze États signent la première Convention de Genève «pour l’amélioration du sort des militaires blessés dans les armées en campagne». Cette convention établit quatre principes fondamentaux : la neutralité et la protection des ambulances et des hôpitaux militaires ; la neutralité et la protection du personnel sanitaire et religieux ; la protection des habitants qui secourent les blessés ; le respect et le marquage des blessés et malades recueillis, quelle que soit leur nationalité.


			En janvier 1860, Henry Dunant reçoit, pour son action à Solférino, l’ordre des Saints-Maurice-et-Lazare de la part du futur roi d’Italie Victor-Emmanuel II. Au printemps 1865, Napoléon III le décore de la Légion d’honneur. Pendant quelques années, Dunant est au centre de l’attention publique, reçoit de nombreux honneurs et invitations. Mais sa gloire sera de courte durée.


			En 1867, la faillite de ses entreprises algériennes provoque un scandale qui entraîne son exclusion du Comité international de la Croix-Rouge et son exil de Genève. Pendant près de trente ans, Dunant vit dans la pauvreté et l’oubli, errant entre Stuttgart, Rome, Corfou, Bâle et Karlsruhe. Ce n’est qu’en 1895 qu’un journaliste suisse, Georg Baumberger, le retrouve par hasard à Heiden et écrit un article qui fait sensation dans toute l’Europe.


			En 1901, Dunant reçoit enfin la consécration suprême : le premier prix Nobel de la paix, partagé avec le pacifiste français Frédéric Passy. Cette reconnaissance tardive ne lui apportera ni richesse (il place l’argent du prix dans une banque norvégienne pour le protéger de ses créanciers) ni réconciliation avec le Comité international, dominé par son ancien rival Gustave Moynier. Dunant meurt le 30 octobre 1910 à Heiden, près de deux mois après Moynier, sans que leurs relations se soient jamais améliorées.


			«Un Souvenir de Solférino» est bien plus qu’un simple témoignage de guerre. C’est un texte fondateur qui a profondément transformé notre conception de l’humanité en temps de conflit. En trois ans, entre 1859 et 1862, Dunant a vécu une expérience qui l’a bouleversé, l’a poussé à témoigner, et a débouché sur la création d’une institution internationale qui, plus de 160 ans plus tard, continue de porter secours aux victimes des conflits armés et des catastrophes dans le monde entier.


			Le livre que vous allez lire possède une qualité rare : il réussit à conjuguer l’émotion et la raison, le témoignage personnel et la proposition universelle, la description d’un événement particulier et la formulation de principes qui dépassent les circonstances de leur naissance. Sa lecture reste bouleversante aujourd’hui parce que Dunant a su trouver les mots justes pour dire l’indicible, pour faire comprendre à des lecteurs qui n’ont jamais connu la guerre ce que signifie vraiment la souffrance des blessés abandonnés sur un champ de bataille.


			Mais au-delà de sa dimension émotionnelle, «Un Souvenir de Solférino» est aussi un texte d’une remarquable modernité. Les questions qu’il pose – Comment protéger les victimes des conflits armés ? Comment garantir la neutralité des soignants ? Comment organiser les secours de manière efficace ? – restent d’une actualité brûlante dans notre monde contemporain où les guerres continuent de faire rage. Les principes qu’il énonce – la neutralité, l’impartialité, l’indépendance, le volontariat, l’unité, l’universalité – sont devenus les piliers du droit international humanitaire.


			En lisant ce livre, vous allez découvrir comment une rencontre fortuite entre un entrepreneur genevois et l’horreur d’un champ de bataille a donné naissance à l’une des plus belles idées du XIXe siècle : celle qu’au cœur même de la violence et de la barbarie de la guerre, il est possible de préserver un espace d’humanité, de compassion et de solidarité. Vous allez comprendre comment un texte peut changer le cours de l’histoire et comment les mots peuvent sauver des vies.


			«Un Souvenir de Solférino» n’est pas seulement un document historique : c’est un livre vivant, qui continue de nous interpeller et de nous inspirer. Dans un monde où les conflits armés n’ont malheureusement pas disparu, où des millions de personnes continuent de souffrir des conséquences de la guerre, le message de Dunant garde toute sa force et toute son urgence. Puisse la lecture de ce témoignage exceptionnel nous rappeler que, même dans les moments les plus sombres de l’histoire humaine, la compassion et la solidarité peuvent triompher de la haine et de la violence.
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